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la grille, et le total était <1 grand à 
WS. » . «»'es* d«v*it prueader déJA A' 
un premier eaanilnirr 

Les premier» primés furent descen­
du» respectivement A la sixième et sep­
tième flèches par MM. Léon Mlnne et 
Gaston Roussel, des • Archers Réunis >. 

A U b. *5, un coté Intermédiaire était 
•battu par M. Minne, tandis que cinq 
minutes plus tard, M. Albert Loridan, 
dZJiret-surta-Lyi, descendait 1' « Hon­
neur •. 
> Ce (ut un bel enthousiasme parmi 
ses -émis. 

. Vu nouveau coté intermédiaire fut 
abattu, a 12 h. 20, par M. Albert BOu-
den, de la société « Guillaume Tell », 
Ce Brrguet. 

Enfin, A 14 heures, M. Vandenburche, 
ri'Eptriecques, enlevait un coté .supé­
rieur. 
,Un autre cote inférieur étant décro­

ché par M. EuKène Beddelen, de la so­
ciété Royale d'Ypres, vers 15 h. 30 on 
notait un total de ï honneurs, 61 pri­
mes et 8* petits oiseaux abattus. 

Le général Dorbeau, gouverneur de 
nunkerqvt, était présent au tir, et la 
\f usique du 110e R. I. donna, sur l'Es-
ilanade, un magnifique concert. 

LA RÉPONSE 
FRANÇAISE 

à la proposition Hoover 

' ' (Suite de la première page) 

Le chancelier, dit-on, est allé très loin, 
n a laissé entendre que l'acceptation par 
la France de la proposition Hoover qui, 
comme le reconnaissent même des Jour­
naux de tendance nationaliste, comporte 
pour elle de lourds eacrifices financiers, 
légitimerait certaines modifications de 
U politique étrangère allemande. 

H a donné, d'autre part, un avertisse­
ment très net aux milieux nationalistes 

•et on peut donc supposer que le gouver­
nement allemand fera, désormais, ce qui 

-es* en son pouvoir pour que des manifes­
tations comme celle de Breslau ne se 
reproduisent plus. 

Enfla, U a nettement marqué le désir 
du gémi»uiunjiit allemand de-procéder 
avec le gouvernement français A on exa­
men direct et général des relations des 
deas pays et de l'ensemble des questions 
européennes. Naturellement, les —"«TI" 
Mbersu allemands, socialistes et démo-

apprauvent sans réserves ce qu'Us 
en renversement de la ponti-

ejm extérieure allemande, mais ils expri-
saasst la crainte que la valent réelle du 
geste du chancelier Bruning ne sait pas 
asdMresnent comprise en France, a Si la 
PUain. disent-Us. laissait échapper cette 
eeeeesan de causer directement et f ran-
ceMeaent avec le gouvernement alle­
mand, la position du chancelier devien­
drait Immédiatement intenable. 

LE CREDIT INTERNATIONAL 
A LA RE1CHSBANK 

D'autre part, on considère, comme un 
signe caractéristique de détente, le cré­
dit de 100 millions de dollars, qui vient 
d'être accordée A la Reichsbaiik par les 
trois grandes banques d'émission : la 
Banque de France, la Banque d'Angle­
terre, la Fédéral Reserve Bank de New-
York et par la Banque des règlements 
Internationaux. Ce crédit donne a l'Ins­
titut d'émission allemand la pnyi^llt^ 
de résister efficacement à la pression qui, 
durant la semaine précédente, avait si 
lentement entamé sa réserve d'or. 

On pense même que ce crédit Jouera 
*MXtim..WV «on effet neyeboiogique et 

que Medesmande* derdtevises étrangères 
idgeienta peau devoir roeommencer 

mercredi après-midi, vont s'arrêter sans 
tiUll soit besoin d'une Intervention tech­
nique sur le marché. 

L'ARRIVEE A PARIS 
DE M. MELLON 

M. W. Mellon est arrivé à Paris hier 
à 17 h. 40. En sortant de la gare, M. 
Mellon a parlé devant le microphone, 
n a dit notamment qu'il était très heu­
reux d'être en France, n est monté peu 
après en automobile pour se rendre A 
l'ambassade des Etats-Unis. 

D'autre part, dans les couloirs de la 
Chambre des Communes, on annonçait 
hier, que le premier ministre britanni­
que avait chargé Lord Onslow, qui pré-
aide les comités de la Chambre des 
Lords, de se rendre à Paris la semaine 
pmas lm; pour y traiter d'importantes 
affaires d'état. 

(ROCHAIN DEPART POUR NAPLES 
DE M. STTMSON 

M Bttmsnn, secrétaire au départe­
ment d'Etat, s'embarquera sur le < Conte 
Grande » à destination de Naples. n 
s'est refusé à commenter le développe-
atsnt de la situation créée par la propo-
sftten de M. Hoover ainsi que la visite 
de M. Mellon en France. 

*£*tù 

V» HÉROÏQUE SAUVETEUR 
DU < R-l00 », DÉCORÉ 

•Au cours d'une investiture qu'il a 
» hier matin au Paiais de Buckla-
1, le roi a décoré, entre autres, M. 
r Leech. un des héroïques survi­
de la catastrophe du • R-100 ». 

survenue près de Beauvals le 5 octobre 
dernier. 

Quoique grièvement brûlé, M. Leech 
n'avait pas hésité, on se le rappelle. 
ar rentrer dans la fournaise pour tenter 
d'en extraire quelques-uns de ses corn­

ons, bien qu'ayant eu beaucoup de 
A s'en dégager. 

U CMME DTO MAM, 
A BmY-MOWTIGrIY 

(•elte de la première pane) 

Mme Simon mère quitta l'arrière cui­
sine pour se rendre dans la cuisina qui 
est contigue. lorsque des cris déchirants 
de : < Maman... maman » la fit revenir 
sur ses pas. 

. A COUPS OS COUTEAU 
Un horrible spectacle s'offrit A ses 

yeux : SA fille qui était affalée sur en 
chaise perdait abondamment du sang 
par une affreuse blessure que son mari 
venait de lui faire AU cou. Epouvantée. 
la pauvre mère sortit dans la nie en 
appelant au secours, tandis que le 
meurtrier, qui avait enfourché son vélo, 
disparaissait A toute allure. 

Une voisine, Mme Lobry, accourut 
voir ce qui se passait et elle arriva 

iuste A temps pour recevoir dans ses 
ras le corps de la malheureuse victime 

qui tombait A la renverse. 
Elle coucha la pauvre femme sur le 

parquet et avec une serviette, elle fit 
un tampon qu'elle plaça sur la plaid 
afin d'essayer d'arrêter l'hémorragie. 

On courut chercher M. le docteur Tri-
cert, mais tous les soins furent inutiles 
la victime succombait quelques instants 

après le drame. 
LIS CONSTATATIONS 

L'adjudant Rogeau, commandant la 
brigade de gendarmerie, qui se trou­
vait au marché, fut avisé l'un des pre­
miers et avec le gendarme Delvart, U 
se rendit aussitôt A la maison du'crime, 
pour procéder aux premières consta­
tions. 

Des renseignements recueillis 11 ré­
sulte que le drame n'a été précédé 
d'aucune discussion. .Profitant que sa 
belle-mère se trouvait dans la cuisine 
Troch s'empara do couteau qui venait 
de servir A couper des tartines pour 
ses enfants et A trois reprises différen­
tes il en frappa sa femme. 

Par deux fois la lame s'enfonça dans 
le sein droit de la malheureuse et la 
troisième fois, elle trancha la carotide 
du coté droit du cou. 

Sitôt qu'il eut identifié le criminel, 
l'adjudant Rogeau, avisa le parquet, et 
M. le capitaine de gendarmerie Cour-
temln qui vint se rendre compte du ré­
sulta de l'enquête. 

D'accord avec M. Veyth, commissaire 
de police, des battues furent organisées 
dans toute la région ; les brigades de 
gendarmerie furent alertées ainsi que 
les postes de douaniers de la frontière. 

Toutes ces précautions rapidement 
prises devaient ainsi qu'on le verra 
plus loin empêché l'assassin d'échap­
per A la Justice. 

LE MARI MEURTRIER 
ARRÊTÉ A TOUROOINO 

Grâce au signalement de Troch, trans­
mis rapidement dans toutes les direc 
tions par les soins do la gendarmerie 
de BILLY-MONTIGNY, le meurtrier fui 
appréhendé à minuit en gare de TOUR 
COING, et au moment on il s'apprêtait 
A franchir la frontière. 

L'individu avait fait la route A pied 
par Seclin et Lille, n'osant utiliser son 
vélo faute de lanterne. Fatigué, il en­
tra A 1A salle d'attente de la gare prin­
cipale de Tourcoing où il fut appréhen­
dé. Interrogé par M. Parvereix. com­
missaire du 1er arrondissement, il a 
déclaré n'avoir jamais eu l'intention 
d'aller en Belgique. 

U été ramené hier A Béthune où M. 
Blanc, juge d'instruction l'a fait 
écrouer. 

L'AUTOPSIE DE LA VICTIME 

Le parquet de BETHUNE a ordonné 
l'autopsie du cadavre de la victime. 
M. le docteur Lecat, médecin-légiste A 
BHXY-MONTIGY. commis A cet effet, a 
procédé hier. A I I h. 18 A cette opéra­
tion. Il constata que la lame du eoutean 
avait prénétré dans la gorge jusqu'A 
la garde sectionnant complètement la 
carotide droite. Les deux blessures que 
la malheureuse portait au sein droit 
étaient moins profondes ; c'est la pre­
mière qui provoqua la mort. Après 
cette opération, le corps de la défunte 
a été mie en bière. 

Les renseignements donnés sur Troch 
ne sont guère favorables ; quand A la 
femme eue était très estimée. 

Ce drame a causé une grosse émotion 
dans toute la région, 

G. O. 

ECHOS 
et CARNET 

OALiMpmm. — vsweriei ss juin tau 
Soleil : Lever à 3 Heure» » : coucher 

à 19 heures ST. 
Lune : Lever A 16 havres * A- couener a 

0 heora 45. 
Aujourd'hui < SalstMaxenee. Demain i 

Saint-Fernana. 
M I T Ï 0 R 0 L 0 0 I I . — Italien * • Ulle. -

Observations faites le » Juin a 18 heures : 
Baromètre : Us m/m « : hausse depuis 

la veille A 18 heures : « m/m a. 
Thermomètre : Fronde î** ; Minime **. 

Maxime 1K3. 
Etat hygrométrique : et- ; Hauteur d'eau 

tombée depuis la veilie a 18 heures : néant; 
Direction du vent : Nord : 'liesse moyenne 
a k. S A l'heure ; Direction des nuages : 
Nord ; EUt du otet : très nuageux. 

Temps probable pour aujourdhui i un 
peu chaud, orageux. 

PREVISIONS DE L'OFFICE NATIONAL. 
— ftécien Mord. — Beau temps, ciel peu 
nuageux ; vent de- N.-E , passant à Est, 4-7 
mètres ; température maximum en hausse 
de S A 8 ' sur la veine. 

• «AND PRIX DC GÉOL .011. — NOUS 
apprenons que le Grand Priv Qulnquenaa*' 
de Géologie appliquée (Prix GosseleC). vient 
d'être décerné ver la Société Géologique 
de France à M. L. DoBe. professeur d'Hy-
drogéolog-le à la Facu/te des Sciences de 
l'Université de Ulle : es prix nu a été re­
mis A la séance solennelle, par M A. Le-
croix professeur de ..inera.ofrie au Mu­
séum de Pans, secrétaire t rpetuel A l'Aca­
démie des •sciences. 

u RECowmirnoi 
DU MUÉE 

KBEHSUJES 
(Suite de la ptemlor* eece) 

L'explication ''tait bonne ; la maison 
Piérard ait la seule d'Hautmont oui dé­
tienne des cartes du genre de celle que 
Chimène remit A M. veuve Pesant. -

Mme Piérard, interrogée, ne put pré­
ciser si le 25 avril elle avait vendu une-
carte A Posant, mais émit un doute. La 
rameuse carte postale était Jaunie, dé-
fraîche. 

« C'est, dit Mme Piérard, une carte très 
vieille ou qui a dû rester longtemps A 
l'étalage. 

Jamais nous ne vendons de cartes 
défraîchies et le serais fort surprise 

Su'elle ait été livrée dans mon maga-
n — par mol du moins — 11 y a deux 

mois seulement ». 
Ainsi donc le mystère de la carte 

n'est pas encore entièrement élucidé. 
Sans pour cela méconnaître la valeur 
de l'opinion donnée par M. Flament, 
expert en écritures, il sera certaine­
ment intéressant, pour l'instruction, de 
demander l'avis d'un autre maître en 
cet art difficile et de faire préciser si 
possible l'époque A laquelle elle put 
être écrite. 

OC CHTMKNE SE LIVRE 
Chimène fut ensuite ramené A Mau-

beuge, pour la reconstitution d'un au­
tre épisode : rachat du revolver chez 
M. Mathieu, armurier. 

La foule, rapidement amassée, en­
combre les abords de l'armurerie, lors­
que Chimène y pénètre. 

— Reconnaissez-vous, Chimène, de­
mande M. le juge Magnin, être venu 
samedi Î3 avril, dans cette maison et 
y avoir Acheté un revolver, cinq car­
touches et un rasoir T 

Chimène, qui inspecte le magasin 
d'un air curieux : 

— Non. Je ne le connais même pas. 
— Mais enfin, M. Mathieu et sa dame 

qui vous servirent, sont formels I 
— Allons donc, ils mentent ou ils se 

trompent 
M. Mathieu bondit sous l'outrage. 
— Comment I Vous osez dire I Mais, 

tenez vous étiez contre ce comptoir 
quand j'ai fAit la vente. Et ça. vous 
ne se reconnaissez pas ? C'est l'écrin 
dans lequel vous avez choisi le rasoir T 

Chimène s'insurge et dans son ar­
deur se vend lamentablement. 

Voue mentez, crie-t-il. Vous par­
lez d'une foule de détails rie mon por­
tefeuille, de la couleur de ma che­
mise, etc. . 

— Ce que nous avons dit était exact. 
— Peut-être, mais il y avait quelque 

chose que je portais sur moi et que 
vous n'avez pat vu / 

— Vous convenez donc que vous êtes 
venu ici, remarque très finement Mme 
Mathieu. 

Chimène s'égare dans des explica­
tions confuses alors Mme Mathieu qui 
a rassemblé ses souvenirs, de lui lan-

>r : 
— Vous voulez peut-être parler de ce 

que vous aviez A la boutonnière ! 
Tout tourne A la confusion du pri­

sonnier Mais H a un sourire de défi. 
— Nous verrons tout A l'heure, en 

présence de mon avocat. 
Et d'abord, puisque l'on dit que Val 

acheté- un rasoir, allez donc chercher 
chez moi, vous verrez si vous le trou­
verez. 

— CSest déJA fait, rétorque M. Ma­
gnin. 

- E T S-ENTEBU ENCORE 
— Voyons. Chimène. dit M. Magnin. 

si vous n'êtes pe* venu A l'armurerie, 
qu'avez-vou» fait le » avril, de 16 h. 
a 17 heures 

Chimène a on alihl. mais un piètre 
a f f i T ^ n e Ta p^tArdAT A AttpIvV 
duit'A néant. 

— relais, dit-Il, dans un, café sur la 
place du théâtre et IA J'attendais Pe­
sant parti chez sa tante. 

— Voulez-vous nous y conduire. 
Au café en question. Mme Bernard, 

la tenancière, est formelle. 
— C'est Pesant qui attendait chez 

mol. Cet homme est venu le rejoindre 
vers 16 h. 45. 

Le mensonge de Chimène eet fla­
grant. U n'en est pas ému. 

LE BEAU COUP EST MANQUE 

Ses allégations démontées par tous et 
par tout, Chimène vient encore essuyer 
un nouveau revers A la charcuterie 
Marquilly. porte de Bavay. Mme Mar-
qullly eut tôt fait de lui démontrer pé­
remptoirement qu'il s'était enfui, le 
soir en voyant entrer Mme Mathieu, 
larmurière. 

Chimène ne tenait pas A être recon­
nu par Mme Mathieu surtout en com­
pagnie de Pesant, cela se conçoit. 

Fidèle A sa tactique, Chimène nie, 
mais on le sent peu A peu faiblir. 

Il soupire de soulagement en voyant 
entrer son avocat M* Legrand qui re­
joint le groupe A ce moment. 

Court conciliabule entre le défenseur 
et son client. Chimène remet A M* Le-

f iand une lettre confidentielle. C'est 
< argument massue » avec lequel U 

espère confondre les deux principaux 
témoins A charge. Mme et M. Mathieu. 

Aussitôt le défenseur demande A In­
terroger l'armurier et sa femme. 

— Vous qui avez remarqué tant de 
détails sur le client qui vint chez vous 
acheter le revolver, n'avez-vous rien 
remarqué sur son veston — quelque 
chose qui ne pouvait vous échapper s'U 
s'était Agi de Chimène. 

— Il avait, dit simplement Mme Ma­
thieu, une espèce de décoration A SA 
boutonnière, une étoile en métal co­
lorié. 

Chimène juge bon de ne PAS insister 
soi ce détail inédit qui tourne encore 
A sa confusion. 

n portatt, en effet, lorsqu'il vint A 
MAUBEUGE un insigne en forme 
d'étoile. 

Peut-on encore douter que ce ne soit 

pas Chimène qui * Acheté le revolver t 
Certainement, non. 

Ii reste A savoir comment le revolver 
M M t des mains de Chimène dans cel-
ÏJ*de Pesant. 

C'est tout le mystère dn départe de 
BERSILLIES et que féul pettf livrer 
l'inculpé. 

A VILLERS-8IRE-NICOLLE 
La reconstitution va se poursuivre A 

V1LLERS-SIRE-NICOLE où toute la po­
pulation eet sur le qul-vtve. On fait 
upe véritable escorte au prisonnier. 

Il s'Agit de retrouver les cafés où 
burent Chimène et Pesant, celui sur­
tout où quelques instants avant le dra­
me Pesant aurait bu une boisson forte­
ment alcoolisée. 

Chimène guide les magistrats et les 
policiers d'abord A l'épicerie-buvette 
de Mme Pépin-Rossignol où le diman­
che ils burent du vin blanc, le matin 
et le soir. 

On va ensuite chez M. Carpentler, 
coiffeur et cafetier. Chimène s'v fit 
raser et parla au tenancier des Idées 
noires que nourrissait Pesant. Cher-
chait.il A Imposer la thèse du suicide ! 
C'est ce que soutient l'accusation. 

Les deux amis consommèrent aussi 
au café du Garage. Ils burent de la 
bière. 

En passant sur la route de BERSIL­
LIES Chimène désigne l'estaminet Just. 

— C'est ici que nous avons bu des 
apéritifs. 

C'est le dernier endroit où fut vu 
Pesant. 

Mme Just est formelle. 
• — Je ne leur ai servi que de la bière. 

Chimène tente de la persuader du 
contraire. 

Allons donc, s'écrie la brave femme. 
Je m'en souviens bien. Il y avait même 
d'autres clients dans le débit Ils vous 
ont vu. Pesant a dit ou'll pensait re­
tourner A Paris le soir même ou le len­
demain t II n'avait, certes pas. l'allure 
d'un homme qui pense au suicide ». 

DANS LA CASEMATE TRAGIQUE 
La casemate de BERSILLIES est en­

vahie par les curieux lorsque Chimène 
y arrive. 

Le maréchal des logis-chef Hulot. de 
JEUMONT. a eu l'heureuse inspiration 
de venir faire un service d'ordre qui 
est bien accueilli. 

— Conduisez-nous A 1A casemate, Chi­
mène, demande M. Magnin. 

— Mais. M. le luge, je ne suis ja­
mais rentré dans le fort. 

— Où avez-vous donc quitté Pesant î 
— Sur la route, A 100 mètres d'ici. 
Dans la casemate, le garde champê­

tre puis le docteur qui fit les premières 
constatations expliquent la position du 
cadavre. Aucun fait nouveau saillant. 

En sortant, Chimène que l'on interro­
ge, déclare cette fois que le dimanche 
matin il est bien venu dans le fort. 

— Autour du fort, plutôt, rectlfie-t-il. 
Pesant voulait me faire visiter la 

casemate mais, il avait plu, c'était 
inondé. J'ai refusé. Nous avons alors 
décidé d'aller au fort de la Sellemagne. 
LE DERNIER GRAVE MENSONGE 

M. Orolton, commissaire de police 
mobile, qui a sou idée sur la < bonne 
foi • de Chimène, veut tirer le maxi­
mum de cette journée et demande A 
M. Magnin de se rendre A l'endroit où, 
d'après Chimène, Pesant aurait remis 
la carte d'adieu. 

C'est sur la route de Vieux-Reng aux 
abords du fort de la Sellemagne. 

Là, Chimène s'explique de nouveau : 
— Pesant m'a dit, va porter cette 

carte A mère, je ne voulais pas, alors 
il m'a menacé de son revolver. Je suis 
allé trouver SA mère et je lui ai remis 
1& c&rt*3 

Qu'il se tue, a-t-elle dit, mais qu'il 
ne tue personne ». 

< Elle m'a demandé de revenir cher­
cher son fils... ». 

— Et la carte, demande M. Magnin. 
qu'en avez-vous fait T 

— Je l'ai remise A Mme Vre Pesant. 
—, Vous ne l'avez plus eue en mains 

après. 
— Non, 

, — Vopji1 en êtes certain. 
• —Absolument. 

Or le toir même, à U h.. Chimène 
exhibait à M. Besson la carte de Pétant 
où peut-être, qui sait, UNE AUTRE 
CARTE. 

On reparlera prochainement A l'ins­
truction de ce nouveau mensonge qui ne 
fait qu'appesantir l'accusation sur Chi­
mène. 

EMBRASSE-MOI » 
Gomme le substitut Dupond s'étonne 

q'j* C! Jinène après avoir r rouvé **' 
sand, l'ait ensuite une deuxième fois 
abandonné. Chimène déclare : 

— Il a dit textuellement ceci r « Si je 
remets les pieds chez moi, c'est pour 
descendre ma femme et ma mère ». 
Quand je Va] quitté il m'a rappelé : 
embrasse aussi ma femme et ma mère ». 
On lui fait remarquer que tout celé est 
contradictoire. 

— Et vous l'avez laissé, vous qui étiez 
venu de Parig pour l'empêcher de faire 
un mauvais coup T 

— J'ai cru que c'était encore une lotte 
qu'il ne parlait paa sérieusement. 

Les principaux points de la reconsti­
tution son* épuisés. M» Legrand s'étonne 
de l'attitude de la mère et de la femme 
de la victime qui ne commencèrent A 
s'inquiéter du sort de Pesant, qu'un mois 
après sa disparition. 

Cela est une autre affaire. Il est 20 b. 
lorsque, les opérations terminées, Chi­
mène reprend en compagnie des gendar­
mes la route de la prison d'Avesnes. Un 
peu plus écrasé par les charges qu'Accu­
mule l'instruction, et qu'il paraît vouloir 
les lui livrer A plaisir. 

L. B. 

rvORaUBEe*.TRAINSo>l. C ' d u NOM 

LE RETOUR ABAVAY 
D'URHABITAMT 

QUE L'ON CROYAIT MORT 
(Suite Se le première page) 

A ce moment, une nouvelle arrivante 
ouvrait la porte du cabaret C'était une 
dame du pays, Mme Malengrau, parente 
de la débitante. Spontanément, et après 
avoir bien examiné l'Inconnu, elle dé­
clara : c Mais on dirait le grand Ta-
toullle ! ». Ce A quoi, Mme AUard qui. 
U faut le dire, paraissait très troublée, 
répandit : c C'est justement la réfle­
xion que j'avais faite ». 

Mme Malengrau regarda l'homme de 
plus près. Celui-ci y mettait d'ailleurs de 
la complaisance. Il enleva même sa cas­
quette et comme son interlocutrice res­
tait encore abasourdie, U demanda A 
Mme AUard : 

— < Viens avec mol m'accompagner 
sur la route de la gare, nous causerons ». 

Mais, et ceci reste un peu étrange, la 
femme refusa. < J'ai du travail qui m'at­
tend A la maison, je n'ai pas le tempe ». 

Alors, l'inconnu n'insista plus mais 
avant de sortir, il dit : c AU fond, c'est 
mieux ainsi. Cela ne servirait A rien. Elle 
a refait sa vie avec un autre, moi-même 
suis remarié et al deux enfants s. 

LE PORTRAIT DE LYDIE 
Le singulier visiteur s'acheminait vers 

la route de la Gare. Il fut rejoint par 
Mme Durand qui avait assisté A la scène 
et A qui il Avait parlé avant d'entrer au 
café Boulanger. Mme Durand, mue par 
une curiosité toute féminine et au fond 
légitime, se demandait si elle n'avait pas 
affaire A un mystificateur. Comme elle 
exploite aussi un peu plus loin un caba­
ret, elle invita l'homme A entrer chez 
elle et essaya de le faire parler. 

Aux questions de Mme Durand, le re­
venant répondit avec précision. H ra­
conta certains détails de sa vie passée, 
précisa qu'il avait une fille du nom de 
Lydie et un garçon dont il avait oublié 
le nom exact mais qui répondait au di­
minutif de < Totor ». Ce surnom enfantin 
était bien celui donné AU jeune homme 
lorsqu'il était petit. 

Avec une patience et des ruses de juge 
d'instruction, Mme Durand ajouta : c Re-
connaitriez-vous la photo de votre fille? » 
Sur la réponse affirmative de l'homme, 
la cabaretlère alla chercher la photo de 
sa propre fille, amie intime de Lydie Al­
lant et la donna A l'étranger. Celui-ci dit 
sans hésitation : «Ce n'est pas ma fille». 
Alors, on lui présenta un portrait récent 
de Lydie. Des larmes perlèrent A ses yeux 
et il affirma < Oui, c'est elle, je la recon­
nais, c'est bien ma rousse ». 

Son émotion calmée, il demanda une 
plume et du papier et rédigea A l'adresse 
de la jeune fille une petite lettre qu'il 
laissa A Mme Durand en la priant de la 
faire remettre A Lydie. Dans cette courte 
missive, il disait textuellement : c Chère 
fille, de passage A Bavay, j'ai vu ta mère 
et j'ai vu ton portrait chez Mme Durand. 
Si tu veux venir me voir demain à 9 h. 
A la gare d'Aulnoye, tu reconnaîtras ton 
père ». 

L'homme, alors, montra A Mme Du­
rand ses papiers militaires et comme 
celle-ci lui demandait des explications. 
11 ajouta qu'il n'allait pas voir sa mère 
A Boawaeres de peur de lui donner une 
émotion mortelle n fit aussi remarquer, 
en parlant de Mme AUard : < Si Je vou­
lais, d'ici demain, sa pension serait sup­
primée ». 

A NOUVEAU DISPARU 
Puis, l'étrange visiteuf quitta Mme Du­

rand et reprit le chemin de la gare. 
Depuis, personne ne l'a plus revu. Lydie 
AUard en possession de sa lettre en fit 
aussitôt prévenir son frère. Celui-ci, 
muni d'une permission spéciale courut 
avec sa sœur au rendez-vous A la gare 
d'Aulnoye, mais c'est en -vain qu'ils at­
tendirent AUard A l'heure fixée et même 
bien AU delà. Us s'étaient de guerre lasse 
rendus A Botusleres, mais nuUe part on 
n'avait vu celui qui se disait leur père. 

UN MYSTÈRE 

Le mystère reste donc entier. Où Al­
lant si c'est lui. a-t-U passé les 1T années 
pendant lesquelles on l'avait cru mort ? 
Sous quel état civil ? Pourquoi, après 
avoir pleuré en parlant de ses enfants, 
est-il reparu sans les voir ? 

Ou bien aurait-on affaire A un mysti­
ficateur qui profitant des ressemblances 
extraordinaires et ayant certains rensei­
gnements sur la famille, aurait tenté d'en 
tirer un profit quelconque, puis voyant 
que le jeu n'en valait pas la chandeUe, 
y aurait renoncé ? 

C'est peu probable. Seule, la femme Ai-
lard émet des doutes. D lui semble, dit-
elle, que le signalement de l'homme venu 
mardi diffère en quelques points de celui 
de son ex-mari. 

Mais ses doutes mis A part, tout semble 
permettre d'affirmer que le revenant de 
Bavay, n'est autre qu'Alfred AUard qu'on 
avait cru mort et qui, peut-être, fut fait 
prisonnier puis revenu en France après 
la guerre, se serait crée une autre vie et 
aura continué A faire le mort pour les 
siens jusqu'au jour où la nostalgie le 
termina. 

Lui seul peut dissiper l'ombre et n est 
A nouveau disparu ! M. V. 

SOCIETE DES COURSES 
OU CROISÉ-LAROCHE 

(Lire en rubrique Sportive noire dernr arti­
cle concernant la tentative d'Amazone B). 
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U MORT DE PffllffPE t)At»Ét 

L'ACCUSATIOt PORTÉE 
CONTRE M. COLOMBO 

D'ÊTRE U MEURTRIER 
On sait qu'au proeès en diffamation In­

tenté par M. Léon Daudet au chauffeur 
Pajot, et qui se juge devant la U» cnesi-
£re correctionnelle de la Seine, les plai­
doiries qui devaient être prononcées ne 
l'ont pae été A cause de témoignages 
émanant de M* Pernand Heitz, bâton­
nier au barreau de Colmar, et de M. 
Brogly. député du Saut-Rhin, qui 
avalent été produits au début de l'au­
dience. 

En effet, alors que les avocats allaient 
commencer leurs plaidoiries, M* Marie 
de Roux, avocat de M. Léon Daudet, de­
manda la parole et, au milieu de rémo­
tion générale, donna lecture du télé­
gramme suivant qu'il avait reçu de 
M» Pernand Heitz, bâtonnier du barreau 
de Colmar : 

Brocly, député Haut-Rhin, me prie 
TOUS infermer qu'il est prêt à déposer 
en Justice eue Colombo a reconnu de­
vant témoins A Mulhouse être l'auteur 
mort Philippe. Aveu remonterait à plu­
sieurs années. Brogly peut citer per­
sonnages qui ont reeueUli aveu. 

(Signé ) : Pernand HEITZ, 
bâtonnier barreau de Colmar. 

Le même télégramme a été adressé 
au président de la 13» chambre. 

On devine la sensation produite par 
la lecture de ce télégramme, duquel, 
préalablement. M* de Roux s'est assuré 
l'authenticité en téléphonant A M* 
Heitz. 

On sait que M. Colombo est un des 
nombreux commissaires et inspecteurs 
de la Sûreté générale qui furent en­
voyés chez le libraire Le Plaoutter, où 
aurait été attiré Philippe Daudet. 

M* de Roux déclare en terminant que 
M. Brogly est prêt A venir dépoesr en 
Justice. 

On appelle alors A la barre M. Co­
lombo, actueUement commissaire de po­
lice A Bordeaux et convoqué par M* 
Noguères. 

M. Colombo refait le même récit que 
l'on entendit aux assises, lors du pre­
mier procès. Il rappelle que la police 
apprit qu'un dangereux anarchiste se 
trouvait chez le libraire Le Flaoutter 
et comment fut exercée une surveillance. 

M. Colombo. — Nous n'avons vu ni 
entrer ni sortir personne et nous avons 
terminé notre surveillance A six heures 
du soir. 

Le Président. — Avez-vous une expU-
cation quelconque A fournir AU sujet du 
télégramme du bâtonnier de Roux ? 

M. Colombo. — n est exact que je suis 
allé A Strasbourg, mais Je n'ai fait A 
personne les confidences que l'on m'At­
tribue. 

« AVEZ-VOUS, OUI OU NON TUE 
PHILIPPE DAUDET ? » 

M* Nogères. — Avez-vous, oui ou non 
tué Philippe Daudet ? 

M. Colombo. — Non, non ! Et si un 
accident s'était produit. J'aurais fait 
un rapport. 

M* de Roux fait remarquer que pour 
un récent acculent d'automobile M. Co­
lombo n'avait pas fait de rapport. 

A LA RECHERCHE 
DE L'ACCUSATEUR 

L'avocat demande ensuite que l'on 
entende M. Brogly. 

OH expédie deux inspecteur» AU domi­
cile de celui-ci et A M Chambre des 
députés. 

Après la suspension d'audience, pas 
de nouvelles de M. Brogly. 

M. Léon Daudet énumère les raisons 
qui lui ont fait croire au meurtre de 
son fus. Mais le substitut Numeaux 
rappeUe que la douzième Chambre ne 
doit s'occuper que du procès en diffa­
mation 

A la reprise, A 13 heures, M. Brogly 
étant toujours absent, les débats sont 
renvoyés A huitaine. Le président Au-
dièvre demande A la parité civile de faire 
tous ses efforts pour que M. Brogly qui 
n'a pu être touché, vienne A la prochaine 
audience, ainsi que les témoins auxquels 
fait allusion le télégramme du bâton­
nier de Colmar. 

QUARANTIÈME JOURNÉE 
DE GRÈVE, CALME, 

A ROUBAIX-TOURCOING 

LE CONSORTIUM PATRONAL DECLARE 
QU'IL N'EST PAS POSSIBLE D'ENVI­
SAGER UNE TRANSACTION QUEL­
CONQUE SUR LA SUPPRESSION DE 
LA PRIME DE PRESENCE. 
Quarantème jour de grève, rien de 

nouveau tel pourrait être le laconique 
communiqué du Jour. 

Nous avons dit hier quelle avait été la 
promesse du gouvernement, promesse 
d'une prompte intervention décisive, nous 
avons dit également A quel point en 
étaient les négociations diverses et le 
point a été tait en ce qui concerne la po 
sition des oraanisations en présence. Les 
choses sont en l'état et rien n'a bougé 
depuis. 

La solution du conflit semble rester 
dans le vague. 

Ce qui pourra caractériser ce conflit et 
qui en marquera certainement l'aspect 
c'est le ceste de solidarité qui a animé 

UNE TRÈS GRAVE 
AFFAIRE 
découverte 

an Quai d'Orsay 
Trois arrestations 
pour divulgation 

de documents diplomatiques 
Une délicate affaire intéressant l'un 

des services administratifs du Quai 
d'Orsay vient d'aboutir, après plusieurs 
Jours d'investigations tenues soigneuse­
ment secrètes, A l'arrestation d'un em­
ployé du ministère des affaires étran­
gères et A celle de deux complices qui 
se sont rendus coupables de divulgation 
de documents diplomatiques. 

PRIS EN FLAGRANT DELIT 
Voici les faits tels qu'ils rassortent 

des premiers renseignements, malgré la 
discrétion, bien naturelle du reste, que 
l'on observe dans les milieux officiels. 

Tout dernièrement, on s'aperçut, A la 
direction des affaires étrangères, qu'une 
indiscrétion concernant un télégramme 
chiffré avait été commise. Cela ne lais­
sait pas d'être inquiétant, étant donné 
qu'on ne pouvait soupçonner qu'un per­
sonnel de choix qui possédait depuis 
longtemps la pleine et entière confiance 
de ses chefs. 

La surveillance redoubla et les enquê­
teurs prirent en flagrant dent M. G..., 
spécialement chargé de la réception et 
de la traduction des télégrammes, au 
moment où II remettait à une jSssaaSSM 
étrangère à l'administration, des docu­
ments strictement confidentiels. Natu­
rellement, ceux-ci avaient été au préala­
ble, traduits. Ds provenaient de exffé* 
rente consulats et ambassades. 

On arrêta sur-le-champ G..., en dehors 
du ministère. 

Le complice, un certain S.-, lesuHer, 
fut appréhendé à son domicile, ou ren 
saisit des papiers compromettant qui ne 
laissaient aucun doute sur sa culpabilité. 
Un troisième complice mêlé A ces tracta, 
tions dans des conditions qu'il» reste A 
déterminer, fut également incarcéré. 

DES AVEUX 

Après bien des réticences G... aurait 
avoué que ses actes réprehensibles du­
raient depuis logntempe. D aurait, de la 
sorte, fourni une documentation pré', 
cieuse et abondante A ceux qui, sang 
doute, rémunéraient ses services. 

S.... A avoué s'être abouché aveo CU 
employé de bureau du chiffre des affai. 
res étrangères. C - avait remis A G... des 
télégrammes chiffrés et autres docu­
ments. 

Tous trois prétendent qu'ils avalent 
agi de la sorte en vue de fructueuses 
opérations de bourse. 

Il resté A déterminer leurs rappece» 
avec S.... remisier. 

M. Peyre, Juge d'instruction, a été 
chargé de cette affaire. 

DES DOCUMENTS PROVENANT 
D'AMERIQUE 

M. Peyre, juge d'instruction, a fait 
écrouer A la prison de la Santé M. Ga-
gnaud, âgé de 50 ans, employé au bu­
reau du chiffre, ayant le grade de chan­
celier et M. Godart, ooulisster. G. Ga-
gnaud aurait dérobé un certain nombre 
de messages chiffrés et secrets et les 
aurait remis A M. Cochard afin de faci-
secr Ses syetatlaMii en bourse. La plu -
part de «e» dNAtmènte pt^è-ftUeMr' t'A-
mértqtiev Ler-detn hommes- ont' déclare 
qu'Us viVlderJt ïfcl pour—téur "* propre 
compte ; cependant l'enquête cherche à 
établir s'U» ne se livraient pas A ce tra­
fic pour le compte d'un banquier. M. 
Gagnaud a choisi comme défenseur M" 
Castel ; Quant à son complice U n'a pas 
encore désigné d'avocat. 

Sans nouvelles 
de Hillig et Holris 

On est sans nouvelles, au Ministère 
britannique de l'Air, de savteteurs da­
nois HOlig et Holris, partis mercredi 
matin, de Terre-Neuve, A destination 
de Copenhague. Aucun navire ne si­
gnale le passage de l'avion « Uberty » 
au-dessus de l'Atlantique. On ne pense 
pas que les aviateurs survolent l'Angle­
terre A moins d'être contrainte de faire 
un atterrisage forcé- Leur appareU avait 
A bord l'essence suffisante pour effec­
tuer un vol de 33 heures. Les aviateurs 
se proposaient d'atteindre leur destina­
tion en 38 heures. 

et qui anime encore un nombre considé 
rable de personnes. 

C'est la rétexion qu'on peut se taire en 
lisant les nombreuses listes de souscrip­
tion dont on nous demande l'insertion. 

Voulant avoir quelque précision sur cet 
cHorl nous avons demandé au Comité In­
tersyndical de grève quelle était l'impor­
tance du mouvement de fonds qu'il avait 
opéré depuis le début de la grève. 

On nous a répondu qu'en cette hn de 
sixième semaine l'ensemble des syndicats 
céeétistes dn Roubaix-Tourcoing, Lannoy 
Halluin avait eu en mains trois million». 

On se rend compte A la lecture de co 
chiffre de l'importance du mouvement do 
solidarité. 

Cette parenthèse close, notons qu'au 
cours de la Journée d'hier des manifesta, 
taons unitaires se déroulèrent dans le 

I calme. 
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CHIFFONNEÏÏE 
par JEAN DEMAIS 

. PREMIER*. PARTIE 

LA FAUTE D'UN FILS 
81 celui-ci voyait leur nourrissonne 

ainss installé entre le» bras de ce per­
sonnage n'r">hlf' et dépenaillé, elle pou-
van s'attendre A une verte réprimande 
de son époux et elle convenait A part soi 
qu'elle serait bien obligée de reconnaître 
qull avait raison... 

On ne doit pas laisser un enfant en 
contact avec n'importe qui.- et U faut 
avouer que le protégé de Félicienne, si 
digne de pitle qu'il fût, pouvait porter 
sur tut les germes des plus terribles ma­
ladies et les communiquer A la f mette.-

Mais Joachim devait être plus affairé 
que Jamais. 

Et craignant de faire de la peine au 
Dontoomme si elle lui enlevait Chiffon-
nette des bras, Félicienne se réaligna A 
lui laisser continuer quelque temps son 
nsanege... que U'enfant encourageait de 
•on mieux en disant, chaque fols que 
l'bnsmne cessait un Instant de la faire 
sauter : 

— Encore-, encore... 
Enfla la Jeune femme, ayant disposé 

sut M asbte. une assiette pleine de soupe 
^ M S K etasude et parfumée A sonnait, m 

'• 

décidait A reprendre OUberte an men­
diant, en disant à reniant : 

ma imgnonne.- laies» le 
père tranquille., n faut qa'U mange... 

Un nuage de tristesse était Tenu as­
sombrir le regard du pauvre, lorsque Pe-
Udenne lui avait enlevé la fillette des 
bras.-

n se dissipa tout de suite quand fl eut 
renifle l'odorante soupe- sur laquelle U 
se Jeta avec une gloutonnerie de chien 
affamé... 

— Pauvre bonhomme ! pensait Féli­
cienne qui le regardait faire, tout en ber­
çant Chlffonnette pour lui faire oubUer 
le petit chagrin que n'avait pas manqué 
de lui causer le brusque arrêt du Jeu au­
quel elle prenait tant de plaisir— 

Quand elle vit l'assiette bien près 
d'être vue, eue s'empressa alors d'aller 
chercher une autre contenant, ceUe-tA, 
une grasse tranche de boeuf bouilli en­
tourée de légumes de pot-au-feu... qui al­
lait bien vite avoir le messe sort que la 
soupe... 

Le mendiant dévorait sa viande, quH 
accompagnait d'énormes bouchées de 
pain 

Puis, Félicienne lui ayant versé un 
plein verre de vin, U l'avalait d'un seul 
coup. 

Apres quoi, U se remit A rare-
— Vous STtac f a i m , observa Peu-

cienne. 
Pour toute réponse, b» pauvre leva les 

yeux au ciel en poussant un éloquent 
soupir-

n avait A présent le regard moine loin-
si le snbsonttrl repas avait 

Félicienne qui avait naguère cherché 
A faire causer le bonhomme et toujours 

m succès, crut, en le voyant soudain 
transfiguré, qu'elle serait, cette fois, plus 
heureuse que les autres Joues. 

Et eue demandait : 
— Comment vous nenuriases-vous en 

— De l'air du temps... s'esclaffa le mi­
séreux-

La réponse ne valait guère mieux que 
celle des autres fois- et PéUdenne com­
prenait déJA qu'eue ne tirerait encore 
rien de son protégé. 

Cependant âne interrogeait de nou­
veau : 

— Vous n'avez donc plus de famille ?_ 
— S t . affirma le mendiant e s la con­

sidérant d'un ceU singulier— Vous... et 
votre petite... C'est pour ça que Je viens 
le dimanche... C'est le Jour où on va 
voir sa famille... 

— Ah l ma foi, se dit Péllclenne, J'y 
renonce- Joachim a raison- Le pauvre 
liMnaji est braque., et Je n'en tirerai 
Jamais rien de raisonnable. 

Puis, en voyant que son convive venait 
de terminer sa viande et se* légumes, 
elle annonçait : 

— A présent., la surprise !.. 
Eue rapportait presque aussitôt de la 

cuisine un plat de terre dans lequel mi­
jotaient deux lÉSJses pommes cuites au 
tour. 

— Hein ! c'est bon. ça ?.. fit-elle-
guettant sur le visage du mendiant on 
éclair de convoitise. 

— Bon- ea— répéta Chiffonnette qui 
tendait ea menotte vm le plat. 

— Oto ! la gourmande ! sindjgne Mme 

Masoyer... Je suis sûre qu'elle voudrait 
que Je lui donne de votre dessert. 

— U faut lui en donner., répliqua dou­
cement l'homme d'un ton sérieux... 

Et, comme s'U était A l'auberge, U 
commandait : 

- Asseyes-la en face de mol et appor-
tes-lul une assiette et une petite cuiller... 
Nous allons faire la dînette... 

Jamais le mendiant n'avait encore mis 
deux paroles aussi sensées A la suite 
l'une de l'autre. 

Félicienne Jugea que c'était IA l'effet 
de la petite chatterie qu'eue lui avait 
préparée. 

Comme Chtffonnete continuait A ten­
dre ses mains vers les appétissantes pom­
mes, elle s'en fut aussitôt chercher l'as­
siette et la cuUler destinées A l'enfant. 

Tandis qu'eUe installait ensuite OU­
berte sur sa chaise, en face du pauvre, 
celui-ci, avec un soin touchant, décorti­
quait une des pommes pour en extraire 
la chair. qu'U étalait ensuite sur l'as­
siette de Chiffonnette 

Et quand ce fut fait, U ml tendait U 
cuUler en disant avec bonnonunie : 

— Mange, ma JoHe... 
A ce moment, une voix claironnante 

appela : 
— PéUcienne !... 
— La Jeune femme reconnut l'organe 

sonore et enjoué de son époux. 
Et, s'étant tourné du côté du hangar, 

elle vu Joachim lever le bras vers eUe en 
signe d'appel 

— Qu'est-ce que tu veux ? lui fit-eUe. 
— Déuêche-toi de finir ce que tu fais.. 

Intima le réparateur de vélos- J'ai dn 
èravaa plent les bras.^ SI ta ne me d 

nés pss un coup de main- Je n'y arrive­
rai Jamais... 

— Je viens, promit PéUcienne.., tandis 
que Joachim rentrait dans son hangar. 

EUe Jeta les yeux sur la table où se 
dégustaient les pommes cuites-

Chiffonnette mettait du temps A flnir 
1A sienne, faisant durer le plaisir- ce­
pendant que le pauvre sans avoir atta­
qué sa part, regardait avec une réelle 
satisfaction l'enfant se régaler. 

EUe se serait fait un scrupule de gâter 
le plaisir de l'un ou de l'autre., et cepen­
dant, elle avait hâte de répondre A l'ap­
pel de son mari... 

Alors, se décidant, eDe demanda au 
mendiant : 

— Vous n'êtes pas trop pressé de vous 
en aller? 

Comme l'homme ne se hAtait pas de 
répondre, elle reprit, ripostant pour lui : 

Mon... je vois cela.. Alors, attendes-
moi IA.. en surveillant ma petite... pen­
dant que Je vais aider mon mari... et 
surtout ne vous en allez paa, le père... 
J'ai un pardessus A vous remettre., sou­
venez-vous... 

Le mendiant hocha doucement la tète 
en signe d'assentiment... 

— Et toi... reprit PéUcienne en em­
brassant OUberte, sois bien sage, Chif­
fonnette— 

L'enfant qui avait la figure toute bar­
bouillée de pomme culte, répéta cons­
ciencieusement, le nés dans sa cuiller : 

— Sage... Flffonnette... 
PéUcienne gagnait alors le hangar du 

réparateur. 
n y avait là, considérant Joachim en 

train d'examiner k aaroi d'une eJumbre 

A Air, une demi-douzaine de cyclistes ap­
puyés sur leurs vélos, dont une, et, pour 
certains, deux roues étaient A plat. 

L'apparition de PéUcienne tut saluée 
d'acclamations enthousiastes. 

A la bonne heure ! via une petite dame 
qui va précipiter un peu de mouvement ' 
applaudit un des cyclistes... 

— Vous avez apporté votre fU et vos 
aiguilles ? lui demanda un autre. 

— Pourquoi faire ? s'étonna Mme Ma­
soyer... 

— Dame... puisqu'U s'agit de nous re­
mettre des pièces, Madame la Couturière 
en bécanes... 

PéUcienne, amusée, fit chorus avec le 
groupe des clients. 

Joachim intervint : 
— Je t'en prie, ne rigole pas avec ces 

messieurs. Si on blague. l'ouvrage n'a-
vancera pas... Mais qu'est-ce que vous 
avez donc tous A crever comme ça vos 
pneus devant chez mol ! 

— Bah ! ça fait votre affaire A vous. 
le réparateur... 

Et malicieusement le même ajoutait: 
—> Vous auriez semé des clous sur cette 

route., que ça ne m'étonneralt pas— 
— Moi... riposta Masoyer avec dignité, 

ça m'étonneralt vu que ce n'est pas dans 
mon caractère.. Mais vous renée de me 
dire une chose que 'ai dans la cervelle 
depuis un moment.. 

— Ah I vous voyez bien.. 
— Et cela, poursuivit Joachim, parce 

que tous les clous que Je retire des 
pneus, depuis ce matin, sont des clous 
neufs de même dimension— comme qui 
dorait des clous de la 

vercle de boite métallique oit se trou­
vaient une douzaine de ces pointes, utili­
sées par les tapissiers, qu'on nomme des 
semences. 

— Une blague que quelqu'un a faite, 
présuma celui qui avait émis l'hypothèse 
des clous lntentionneUement répAndus 
sur la route. 

— Une sale blague «lors, reprit Joa­
chim, et bien que J'en profite, si J'en 
connaissais l'auteur, Je lui passerai une 
de ces semaines. Je ne vous dis que ça... 

Tout en parlant, U continuait A tra­
vailler activement, aidé par Félicienne. 

A eux deux Us avançaient assez rapi­
dement et. cinq minutes après l'arrivée 
de la Jeune femme, deux cyclistes avalent 
déJA été servis, réglaient leur répara­
tion, sautaient en seUe et disparais­
saient. 

U est vrai qu'une seconde plus tard 
Us étalent déjà remplacés par deux nou­
veaux arrivants. 

Cependant, Joachim continuait A Uou-
ver sur les bicyclettes les mêmes clous 
que précédemment. 

— EUe est rside, tout de même ! grom-
melait-U chaque fois... en continuant de 
déposer religieusement la pointe cou­
pable dans le couvercle de boite qui, peu 
A peu. finissait par s'emplir... 

Tout en travaillant aux côtés de son 
mari. PéUcienne dressait parfois l'oreUle 
pour s'assurer si Chiffonnette ne pleu­
rait pas ou même ne l'appelait pas... 

Mais aucun cri. aucun appel ne lui par­
venait, elle pensait que l'enfant et son 
gardien continuaient A taire bon me-

chait.il

